




Murat Cem Orhan...
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Pour Tan Sağtürk, directeur général et 
directeur artistique de l’Opéra et du Ballet 
d’État d’Istanbul (IDOB), l’objectif de cette 
15e édition était d’assurer une large diffu-
sion du festival ainsi qu’une programma-
tion davantage tournées vers les enfants 
et les jeunes, mais aussi une plus grande 
diversifi cation des programmes. Et ce fut 
une pleine réussite. Le concours de bal-
let avait été inclus dans le festival, et les 
deux événements se sont terminés par 
une grande soirée de gala le 14 juin. 
Le public était nombreux au rendez-vous, 
et l’intérêt et l’enthousiasme manifes-
tés par le public était si grand, dit Tan 
Sağtürk, qu’il devint même diffi cile de 
se procurer des billets. Ce qui, se réjouit 
Sağtürk, est un indice de satisfaction et de 
fi délité du public à prendre en considéra-
tion. Et il ajoute : « En tant qu’IDOB, nous 
sommes une très grande institution, dotée 
d’une structure solide. Tous nos artistes 
ont des capacités techniques très élevées. 
Avec cette motivation, nous poursuivrons 

cette étincelle que nous avons lancée au 
Festival international d’Opéra et de Bal-
let d’Istanbul, aux Festivals d’Opéra et de 
Ballet d’Éphèse, de Bodrum, et au Festival 
d’Opéra d’Aspendos en septembre. »
Carmina Burana 
Le ballet Carmina Burana était un grand 
moment du festival. Cette « can-
tate de scène chorégraphique » a 
réuni un immense casting d’envi-
ron 250 personnes : solistes, or-
chestre, chœur, artistes de ballet, 
chœur d’enfants et ballet, compa-
gnie de modern danse et équipes 
de conception spéciales. 
À la première de l’œuvre, qui a eu 
lieu dans le cadre du festival le 
11 juin au soir, Simone Piazzola, 
qui s’est imposé comme l’un des 
principaux barytons de sa génération à 
l’échelle internationale, a participé en 
tant qu’artiste invité. Aux côtés de Si-
mone Piazzola, nous avons pu entendre 
la soprano Nazlı Deniz Süren et le ténor 

Ufuk Toker, du chœur et des solistes de 
l’Opéra et du Ballet d’État d’Istanbul.
Ces voix et cette musique admirables 
étaient transcendées par une utilisation 
de la scène d’AKM sans aucune pièce de 
décor, le concept lumineux étant l’élé-
ment majeur du spectacle visuel. De par 

la combinaison de la somp-
tueuse musique de Carl Orff 
avec des danses impression-
nantes et ces innovations 
technologiques, Carmina Bu-
rana a profondément marqué 
les esprits.
Car Carmina Burana, déclare 
le chef de chœur Paolo Villa, 
est une pièce qui est norma-
lement chantée en concert. 
Mais l’interprétation d’İDOB 

y a inclus à la fois le ballet classique et 
moderne. Le processus de préparation de 
l’œuvre était donc long et fatiguant, dit 
Villa qui souligne que « pour la première 
fois, le chœur a chanté de mémoire. Il est 

diffi cile de mémoriser toutes les syllabes, 
mais le chœur était très enthousiaste. »
La régie était assurée par Volkan Ersoy, 
directeur général adjoint de l’Opéra et 
Ballet d’État, et Ayşem Sunal Savaşkurt, 
chorégraphe en chef du ballet de 
l’İDOB.  Les chorégraphies des 24 pièces 
de Carmina Burana étaient de Volkan Er-
soy, Deniz Özaydın, Berk Sarıbay, Özgür 
Adam İnanç, Alper Marangoz et Ferhat 
Güneş, tandis que l’œuvre était interpré-
tée par le chœur et les solistes İDOB, la 
soprano Nazlı Deniz Süren, le ténor Ufuk 
Toker et le baryton Kevork Tavityan.
Et le 12 juin, la soprano Evren Işık Yase-
min, le ténor Caner Akın et le baryton Bu-
rak Kul ont interprété l’œuvre en solistes.
Ces deux représentations ont été accueil-
lies avec beaucoup d’enthousiasme. Une 
magnifi que symbiose entre une musique 
admirable, des voix impressionnantes et 
des danseurs époustoufl ants, portés par 
une mise en scène étonnante.

Dans ce cadre, nous l’avons souvent 
rencontré, et à chacune de nos ren-
contres, il nous a ré-
servé un accueil cha-
leureux. Murat Cem 
Orhan a ainsi décerné 
deux Prix Cemal Reşit 
Rey : en novembre 
2022 d’abord à la 
Sud-Coréenne Seon-
ghyeon Leem, puis en 
avril 2024 au Japonais Teppei Kuroda. 
J’ai eu l’occasion, à de nombreuses re-
prises, d’assister à des concerts où il diri-
geait l’excellent orchestre philharmonique 
de CRR. Chef d’orchestre remarquable, il 
a su aussi, dès son arrivée, faire une pro-
grammation de qualité, très riche, diver-
sifi ée et internationale, portant ainsi haut 
et fort un projet culturel très ambitieux 
pour cette salle mythique et publique. 
Lors de notre rencontre en mars dernier, 
il nous parlait avec passion de ses futurs 
projets, dont celui d’un orchestre com-
posé de jeunes talents. Mais malheureu-
sement, la mairie d’Istanbul, en chan-
geant la réglementation de la salle, en 
a décidé autrement, c’est très dommage.
Pour son dernier concert, le public est 
venu très nombreux pour l’applaudir. 
Avec l’époustoufl ante soprano Olga Pe-
retyatko  et l’orchestre philharmonique 
de CRR, le concert a été inoubliable. 
Contrairement à ses habitudes, Murat 
Cem Orhan n’a pas pris la parole. Visi-
blement très ému, certainement aussi un 
peu déçu par ce départ qui ne lui laisse 
pas l’occasion de mener à terme ses pro-
jets, il s’est contenté d’un signe d’au re-
voir au public qui l’acclamait debout.

Des chansons aux accents turcs dans 
la scène musicale française, il n’y en a 
presque pas. En liaison directe avec l’his-
toire de l’immigration en France, de nom-
breux artistes composent et chantent des 
musiques aux tonalités nord-africaines, 
comme DJ Snake et sa chanson Disco 
Maghreb en 2022, ou aux accents italiens 
(Claudio Capéo et Penso a te en 2020). 
L’immigration turque vers la France 
existe bel et bien, mais l’infl uence des 
sonorités turques sur la musique pop-
rock française ne s’est que peu opérée, 
à part quelques rares exceptions, et les 
quelques chansons que Johnny Hallyday 
a chantées en langue turque en 1966…
Mais en 2020, un artiste franco-algérien 
et un artiste franco-congolais ont LE 
projet. Soolking, dont les musiques sont 
depuis des années infl uencées par des 
accords et rythmes venus du Maghreb, 
continue sur sa lancée d’ouverture aux 
musiques du monde qui représente son 
identité et son succès. Rêvant d’écrire 
une chanson pour toucher le cœur des 
femmes, il en discute avec Dadju, avec 
qui il envisage de faire un duo. Ce der-
nier, qui souhaite s’écarter de son image 
de lover, voit en la collaboration avec 
Soolking l’opportunité de se donner une 
nouvelle image artistique. De son côté, 
Soolking voulait précisément cette ex-
pression de la sensibilité amoureuse en-
vers les femmes que développait Dadju, 
charmeur par excellence depuis son tout 
premier tube en solo, Reine (2017). Fina-
lement, Soolking rallie Dadju à son pro-
jet musical d’intégrer des accords turcs, 

en conservant la touche reggaeton très 
aimée en France et qu’il maîtrise.
La chanson Meleğim sera écrite et pro-
duite avec la star de la composition de 

la scène hip-hop, pop et soul française, 
Raphael Nyadjiko. La recette de sa réus-
site, c’est écrire une chanson à la sono-
rité familière au public français, avec un 
côté légèrement différent et décalé qui lui 
confère son originalité. Ici, une touche 
de musique turque, de musique folk en 
l’occurrence, née des brassages culturels 
entre les Balkans et le Proche-Orient : 
des harmonies et des rythmes très diffé-
rents de ceux de l’Occident.
Et c’est le succès : l’enchaînement du 
mot « Meleğim » (mon ange) et des deux 
clappements de main est une réussite. 
Soolking a utilisé ce mot, « mon ange », 

sur les conseils d’une connaissance 
turque. Le clappement de mains suivi 
d’une seconde de silence, nous suspend 
dans l’attente et annonce le refrain porté 

par des percussions beaucoup plus 
nettes, qui viennent structurer le 
propos. Le timbre des voix des ar-
tistes et leurs caractéristiques vo-
cales propres s’associent dans une 
chaleureuse harmonie.
Le clip réalisé par Kamerameha 
achève de mettre la chanson en va-
leur. La chanson évoque Bodrum, 
mais c’est bien à Istanbul que la 
vidéo a été tournée. Passant par 
les incontournables Grand Bazar, 
Mosquée bleue et pont sur le Bos-
phore, le clip sent les vacances et 
respire l’ambiance stambouliote. 
Les images prises par drone, les 
couleurs et la mise en avant de la 
culture turque, notamment culi-
naire, des scènes de la vie quoti-

diennes jusqu’aux taxis jaunes caracté-
ristiques, la vidéo a été très bien pensée 
et réalisée. Une joyeuse ode à la ville.
Résultat : la chanson a pu sortir du lot et 
se révéler dans les charts. Le tube arrive 
2e du classement en France, et le SNEP 
lui attribue un disque de diamant, soit 
500 000 exemplaires vendus. La chan-
son connaît également un certain succès 
en Suisse et en Belgique francophone. 
Elle reste néanmoins inconnue en Tur-
quie… 
 Et si, au cœur de l’été turc, elle nous fai-
sait à nouveau danser ?

15e Festival international 
d’Opéra et de Ballet d’Istanbul 

Meleğim, ce tube de 2020

Organisé par la Direction générale d’Opéra et Ballet d’État, le 15e Festival international d’Opéra et de Ballet d’Istanbul a proposé de 
très nombreux événements qui se sont déroulés dans différents lieux de la ville jusqu’à la mi-juin. L’opéra Madame Butterfl y, le 8 juin, 
et le ballet Carmina Burana les 11 et 12 juin, ont constitué les moments forts de cette édition. Les passionnés et les amateurs d’opéra 
et de ballet étaient nombreux au rendez-vous et les spectacles ont joué à guichets fermés.

Sorti en février 2020, Meleğim, le hit de Soolking et Dadju en hommage à la Turquie, était le tube de l’été en France cette année-là. 
Retour sur cette chanson unique dans le paysage musical français.

la combinaison de la somp-
tueuse musique de Carl Orff 
avec des danses impression-
nantes et ces innovations 
technologiques, 
rana

duite avec la star de la composition de dans l’attente et annonce le refrain porté 
par des percussions beaucoup plus 
nettes, qui viennent structurer le 
propos. Le timbre des voix des ar-
tistes et leurs caractéristiques vo-
cales propres s’associent dans une 
chaleureuse harmonie.
Le clip réalisé par Kamerameha 
achève de mettre la chanson en va-
leur. La chanson évoque Bodrum, 
mais c’est bien à Istanbul que la 
vidéo a été tournée. Passant par 
les incontournables Grand Bazar, 

* Gabrielle Mahias

* Mireille Sadège

* Mireille Sadège

(Suite de la page 1)



9Aujourd’hui la Turquie * numéro 232, Juillet 2024Livre

Ekrem Aksoy, octogénaire, dit ne pas 
aimer travailler. Voyant le travail comme 
une souffrance, cet ancien directeur du 
département de traduction et de littéra-
ture françaises de l’Université Hacettepe 
a pourtant une carrière bien remplie. Né 
d’un père turc et d’une mère géorgienne, 
rien à la naissance ne le prédestine à 
consacrer sa vie au français. Parlant turc 
et géorgien, il entame ses années de lycée, 
où le programme prévoit l’apprentissage 
de l’anglais. Mais en raison de la pénurie 
de professeurs d’anglais en Turquie dans 
les années 1950, il se retrouve en classe 
de français sans l’avoir spécifi quement 
choisi. C’est donc presque par hasard 
qu’Ekrem Aksoy tombe dans la marmite 
du français, qu’il ne quittera plus. Après 
le lycée, il poursuit ses études dans le dé-
partement de français de la Faculté des 
Langues, d’Histoire et de Géographie de 
l’Université d’Ankara où il commence à 
maîtriser la langue, et débute sa vie pro-
fessionnelle en devenant premier assis-
tant du département de français à l’Uni-
versité Hacettepe. Deux ans plus tard, il 
enseigne aux étudiants. 
Devenu passionné de littérature franco-
phone, Ekrem Aksoy se penche sur les 
ouvrages écrits par des auteurs turcs 
en français au XIXe siècle et jusqu’à la 
fi n de la Seconde Guerre mondiale. Vers 

1970, il avait en fait découvert chez un 
ami un recueil de poèmes écrits en turc 
et en français. Il y voit alors toute une 
culture à ne pas oublier, ce qui l’incite 
à mener des recherches sur le sujet. Il 
va y consacrer des ouvrages comme La 
Francophonie dans l’espace littéraire en 
Turquie. Ces écrits de la culture franco-
phone de Turquie sont aus-
si les journaux. Car dans 
la période ottomane, envi-
ron 700 journaux papiers 
entièrement ou partielle-
ment francophones ont été 
publiés. De nos jours, il ne 
reste que… Aujourd’hui la 
Turquie !
En fait, le français dans la 
littérature en Turquie a été 
porté par divers acteurs. 
Outre la presse écrite, il y a eu des au-
teurs français attirés par l’Empire otto-
man, et des auteurs turcs qui utilisaient 
souvent cette langue, car l’Empire a tou-
jours été une terre de juxtaposition et de 
mélange linguistique. En ce qui concerne 
le français, le professeur rappelle que 
c’est à partir de 1850 qu’il se répand 
vraiment à Istanbul et remplace l’italien. 
En même temps, les voyants sont au vert 
pour que le français croisse dans ce pays 
oriental : les partisans de l’ottomanisme 

s’y sont résignés en voyant les écarts 
de progrès entre l’Empire et le reste de 
l’Europe. L’institution Galatasaray avait 
d’ailleurs été pensée pour former une 
génération prête à gérer un pays formé 
d’une nation multiethnique ottomaniste. 
Et Ekrem Aksoy estime que bien que 
l’établissement ait été utile à la Turquie, 

il a échoué dans sa mission otto-
maniste.
Mais le fait francophone en Tur-
quie s’est arrêté après l’époque 
ottomane. Après la Seconde 
Guerre mondiale, les ouvriers 
turcs travaillant dans des pays 
comme la France, la Suisse et la 
Belgique ont contribué à aug-
menter le nombre d’œuvres en 
français, en plus de celles pro-
duites par les écrivains turcs. 

Dans les années 1970, quand Ekrem 
Aksoy a effectué ses recherches sur les 
ouvrages francophones en Turquie, il 
était le seul car le sujet était déjà impo-
pulaire. Depuis, le français ne plaît plus 
guère. L’anglais l’a remplacé, alors même 
que la Turquie compte beaucoup de tou-
ristes francophones.
Selon le professeur, ce qui pourrait 
donner envie à la population turque de 
s’intéresser de nouveau au français se-
rait l’économie, qu’il voit comme base de 

la culture. Les échanges commerciaux 
entre les pays francophones et la Tur-
quie pourraient remettre au goût du jour 
la langue de Molière, à condition que 
les dirigeants économiques et politiques 
fassent ce choix. Aussi, rien n’incite à ap-
prendre le français en Turquie : les lieux 
d’enseignement comme les lycées fran-
çais privés sont trop chers. La culture se 
paye, ce qui fait chuter le français dans 
le classement des langues apprises.
Mais pour Ekrem Aksoy, le français a 
toujours été présent. Il l’a porté dans 
plusieurs organisations, comme l’Asso-
ciation des professeurs de français, 
poussée par celle qui l’a décoré Chevalier 
à la fi n des années 1990, Marie-Thérèse 
Oliver-Saïdi. Grâce à cette organisation, 
des bourses sont octroyées à des Turcs 
qui partent en France pour leurs études, 
sans passer par un rectorat ou le minis-
tère. Toujours dans le cadre de ces orga-
nisations, il souligne le travail d’une an-
cienne lectrice de français états-unienne, 
qui dans les années 1980 avait poussé 
les francophones à se réunir à Ankara. 
Et aujourd’hui, bien que le professeur 
dit avoir oublié le français et devoir cher-
cher ses mots, il le parle comme un natif, 
preuve que le français a profondément 
modelé sa vie.

Né en 1968 à Paris, Jérôme Ferrari a tou-
jours aimé écrire. Pendant ses années de 
collège et de lycée, écrire est son principal 
loisir. Mais ce n’est qu’après ses trente 
ans que cette activité de passe-temps se 
transforme en véritable activité de créa-
tion. Un éditeur publie alors son recueil 
de nouvelles Variétés de la mort, et sa 
carrière d’écrivain peut vraiment débu-
ter. Empreint de culture corse grâce à ses 
parents originaires de l’île de Beauté, où 
il vit aujourd’hui, il fait régulièrement de 
cette région le théâtre de ses écrits.
En 2012, Jérôme Ferrari remporte le cé-
lèbre Prix Goncourt avec Le Sermon sur 
la chute de Rome. Il n’avait auparavant 
jamais été en lice pour décrocher un prix 
littéraire, et cette consécration est pour 
lui une immense surprise. Libre dans 
son écriture, il craint alors que ce prix 
emblématique ne change son style ou lui 
infl ige une pression négative. Après sa 
victoire, il prend donc du recul et décide 
d’écrire sur un nouveau thème pour évi-
ter la pression. Et cela lui réussit : il rem-
porte un nouveau prix en 2018, le Prix 
littéraire du Monde, avec le roman À son 
image. Lui qui ne cherche pas particu-
lièrement à concourir et collectionner les 
prix apprécie néanmoins le fait que les 
concours peuvent motiver les lycéens ou 
étudiants à lire davantage, ce qui compte 

beaucoup pour cette âme d’enseignant.
Car cet agrégé de philosophie et déten-
teur d’un DEA en ethnologie est égale-
ment professeur de philosophie en classe 
préparatoire à Bastia et Ajaccio. Cette 
double casquette est, dit-il, très impor-
tante pour lui : au même titre que l’écri-
ture, l’enseignement fait partie de sa vie, 
quel que soit le pays où il évolue. Jérôme 
Ferrari a en effet beaucoup 
voyagé, et a déjà vécu à Abou 
Dabi et à Alger. Il s’est tou-
jours largement intéressé 
aux récits des populations 
des pays visités où, souligne-
t-il, il travaille à comprendre 
et apprendre sur les évène-
ments tragiques que les gens 
ont pu vivre, et notamment 
la guerre. La guerre est en 
effet un thème très important 
dans ses écrits. Comme dans 
son roman Où j’ai laissé mon 
âme, il relate la guerre à partie d’histoires 
vraies. À l’opposé de Quentin Tarantino, 
il ne représente pas la violence. Il peint 
la cruauté de la guerre de façon crue, 
parce qu’il se sent naturellement investi 
de cette responsabilité. « Je n’arrive pas à 
comprendre qu’on ne puisse pas s’y inté-
resser ! », déclare-t-il. Ne pas oublier, ra-
conter, comprendre les faits historiques 

à travers les vécus et ressentis des gens 
constituent une grande part de son tra-
vail. La guerre est pour lui un cadre où 
peuvent se révéler certains aspects de 
l’humanité qui ne se dévoilent que dans 
ces circonstances. 
C’est ainsi que Jérôme Ferrari a écrit 
sur la guerre en ex-Yougoslavie et sur la 
guerre d’Algérie. Bien que n’ayant jamais 

vécu la guerre, il a résolu le 
problème de pouvoir en dé-
crire la réalité des situations 
et des faits. Car pour lui, la 
littérature est un travail de 
présentation des évènements 
historiques à hauteur des 
personnages. Les person-
nages sont les éléments de 
base de chacun de ses ro-
mans, les vecteurs d’idées. 
Pour ce faire, il imagine une 
personne dans une situation 
diffi cile, et il réfl échit pour 

comprendre comment celle-ci peut être 
amenée à faire des choses inconcevables 
tout en se persuadant qu’elles sont nor-
males voire légitimes. Ainsi, comment un 
militaire français ayant subi la torture 
pendant la Seconde guerre mondiale en 
arrive à torturer des Algériens, est typi-
quement le genre de problématique qu’il 
essaye de résoudre.

Jérôme Ferrari, qui aborde des thèmes 
assez sombres et tristes, ne se considère 
pourtant pas comme pessimiste car, dit-
il, il n’observe pas la réalité de façon plus 
négative qu’elle ne l’est déjà… Certes, les 
évènements sont tristes, mais c’est la vie, 
et le côté tragique de la vie est une source 
d’inspiration, pleinement révélatrice de 
la nature humaine. Le thème qu’il traite 
actuellement est le tourisme, en particu-
lier ses revers. Car s’il est évident pour 
lui que « le tourisme tue le voyage », il 
reconnaît en même temps qu’ « en tant 
que Corse, ça ne sert à rien de ne pas 
aimer le tourisme », faisant référence aux 
ressources économiques qu’il procure… 
Il nous précise d’ailleurs qu’il aborde ce 
thème du tourisme dans un triptyque 
dont l e premier volet sortira en sep-
tembre en France. 
Jérôme Ferrari, personnalité très sym-
pathique, sincère et pleine d’humour, 
a donc passé quelques jours à Istanbul 
dans le cadre des rencontres de « Choix 
Goncourt Turquie » organisées par l’Insti-
tut français. Une occasion pour l’écrivain 
et enseignant de parler de son travail au 
public, et aussi de découvrir personnel-
lement la ville sous le soleil.

Rencontre avec Ekrem Aksoy, 
universitaire francophone à Ankara

Rencontre avec Jérôme Ferrari

Ekrem Aksoy est professeur émérite et a passé sa carrière à travailler sur la langue française. Aujourd’hui la Turquie l’a rencontré, 
l’occasion pour lui de nous expliquer comment il voit les obstacles et les dynamiques de l’utilisation de la langue de Molière en Turquie.

L’écrivain Jérôme Ferrari, lauréat du Prix Goncourt 2012, était en mai l’invité de l’Institut français d’Istanbul dans le cadre de 
« Choix Goncourt Turquie ». L’occasion pour Aujourd’hui la Turquie de le rencontrer.

il a échoué dans sa mission otto-
maniste.
Mais le fait francophone en Tur-
quie s’est arrêté après l’époque 
ottomane. Après la Seconde 

turcs travaillant dans des pays 
comme la France, la Suisse et la 

vécu la guerre, il a résolu le 
problème de pouvoir en dé-
crire la réalité des situations 
et des faits. Car pour lui, la 
littérature est un travail de 
présentation des évènements 
historiques à hauteur des 
personnages. Les person-
nages sont les éléments de 
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Dr Gözde Kurt Yılmaz

Utiliser un hashtag 
sur les plateformes de 
réseaux sociaux pour 
soutenir des cam-
pagnes, signer des péti-

tions électroniques, modifi er sa photo de 
profi l pour une cause spécifi que, aimer, 
partager ou retweeter une publication, 
est devenu une pratique courante pour 
de nombreux utilisateurs des réseaux 
sociaux. Ces actions sont des exemples 
de l’activisme paresseux, ou slacktivisme. 
Le terme slacktivisme est une combinai-
son des mots anglais slacker (paresseux) 
et activism (activisme). Le slacktivisme 
désigne des actions sociales ou politiques 
réalisées avec très peu d›effort. Ces ac-
tions sont généralement symboliques et 
peu effi caces, mais elles donnent aux par-
ticipants l›impression de contribuer acti-
vement à un processus de changement. 
Ainsi, le slacktivisme nous transforme en 
membres de la « société du spectacle ». 
Comme Debord l’indique dans son ou-
vrage La Société du spectacle, « Le spec-
tacle n’est pas un ensemble d’images, 
mais un rapport social entre des per-
sonnes, médiatisé par des images. » En 

utilisant un hashtag, en ajoutant un 
ruban à notre photo de profi l ou en sou-
tenant une campagne sur change.org, 
nous avons l’impression d’avoir fait notre 
part et nous devenons des personnes à la 
conscience tranquille.
Le slacktivisme est souvent perçu de nos 
jours comme une illusion qui sape les ma-
nifestations de rue et la politique réelle de 
rue. Par conséquent, le slacktivisme est 
considéré comme une forme dangereuse 
d’activisme qui, à l’ère d’internet, engour-
dit et désensibilise la société. Les com-
munautés ou les masses slacktivistes, 
qui ne ressentent pas le besoin de mani-
fester dans la rue, sont vues comme le 
plus grand obstacle à un véritable chan-
gement concret dans la société.
Mais il s’agit d’un sujet vraiment contro-
versé, car les activistes paresseux 
peuvent aussi jouer un rôle important 
en sensibilisant l’opinion publique sur 
certaines questions et en infl uençant et 
orientant le public. A contrario, l’anti-
thèse de l’activisme paresseux est le 
potentiel de ces activistes à informer 
et à façonner l›opinion publique via les 
réseaux sociaux.

Par exemple, la campagne d’hashtag 
#istanbulsözleşmesiyaşatır a fait beau-
coup de bruit en Turquie il y a quelques 
années. De nombreuses femmes ont par-
tagé une photo en noir et blanc d’elles-
mêmes sur les réseaux sociaux pour 
inviter à soutenir la campagne contre la 
violence faite aux femmes. Bien que cela 
semble être un exemple réussi de slackti-
visme, cette convention a été abrogée en 
Turquie. Il y a des années, la campagne 
#alschallenge, où les gens se versaient 
de l’eau glacée sur la tête et fi lmaient le 
moment pour appeler à soutenir la re-
cherche sur la SLA (maladie de Charcot), 
a créé une prise de conscience signifi -
cative à l’échelle mondiale et a permis 
de récolter des milliers de dollars pour 
la recherche sur la SLA. Avec l’hashtag 
#wearyellowforseth, les gens portaient 
des vêtements jaunes pour soutenir 
Seth, un enfant de 7 ans atteint d’une 
maladie du système immunitaire, et col-
lectaient des fonds pour lui. L’hashtag 
#metoo a permis aux femmes victimes 
de harcèlement sexuel de partager leurs 
histoires sur les réseaux sociaux, ren-
dant ce problème plus visible et discuté 

à l’échelle mondiale. En Turquie, la cam-
pagne de sensibilisation #erosiçinadalet 
a été lancée pour un chat errant tué 
cruellement, avec des appels à la jus-
tice. Aujourd›hui, la personne qui a tué 
le chat Eros est connue pour avoir été 
condamnée à une peine de prison.
Comme pour tous les outils, l’utilisation 
des réseaux sociaux et leurs objectifs 
sont vraiment importants. À cet égard, 
offrir des formations en littératie numé-
rique pour éduquer les personnes de 
tous âges est un besoin de notre époque, 
afi n de les transformer en individus ca-
pables d’infl uencer les autres, les socié-
tés, les pays et même le monde. Il est 
possible de créer une société consciente 
et active qui utilise les réseaux sociaux 
de manière plus effi cace et productive, 
sans tomber dans le piège du slackti-
visme, pour un changement réel, utile et 
concret dans la société et dans le monde.

Slacktivisme

Eren M. Paykal Entretien avec Pétros Márkaris
Ce chaud mois de juillet 
me donne l’opportunité 
et honneur d’accueillir 
l’immense écrivain grec 
Petros Márkaris, connu 

dans le monde entier surtout pour son per-
sonnage du commissaire Kostas Charitos, 
une série policière de renommée internatio-
nale refl étant aussi l’évolution sociale de la 
Grèce contemporaine au fi l des décennies. 
Pétros Márkaris est né le 1er janvier 1937 
à Istanbul, de père arménien et de mère 
grecque, et a étudié à Vienne. Écrivain, 
dramaturge, traducteur et scénariste vivant 
à Athènes, il est aussi connu en France 
comme scénariste du fi lm L’Éternité et un 
jour de Théo Angelopoulos, Palme d’or du 
Festival de Cannes en 1998. Auteur de 
pièces de théâtre et de nombreux scénarios 
de fi lms et séries télévisées grecques, Pétros 
Márkaris parle couramment quatre langues 
et est également traducteur des œuvres 
de Brecht et Goethe en langue grecque. 
À l’âge de 57 ans, Pétros Márkaris crée le 
personnage du commissaire Kostas Chari-
tos en 1995 avec Journal de la nuit. Cette 
série est traduite en intégralité en français, 
mais aussi en turc grâce à Alfa Kitap, qui 
en assure la publication avec constance. Il 
a remporté le  Prix du Polar européen 2013 
pour Liquidations à la grecque.
Pouvez-vous nous donner une idée 
générale de la série Kostas Charitos ?
La série Kostas Charitos est une série de 
romans policiers. Mais l’histoire policière 
n’est qu’un point de départ. Le but est 
la relation entre le narratif policier et les 
problèmes sociaux et politiques contem-
porains en Grèce et dans le monde. 
La série est une ode à la ville d’Athènes, 
et montre une certaine symbiose entre 
la ville et Charitos. Qu’en pensez-vous 
de cette relation entre votre person-
nage et Athènes ?

Dans plusieurs romans policiers d’au-
jourd’hui, la ville n’est pas qu’un simple 
lieu, c’est un protagoniste du roman à part 
entière.  La même relation existe dans les 
romans de Georges Simenon et Paris, de 
l’écrivain Espagnol Manuel Vasquez Mon-
talban et Barcelone, ainsi que dans les 
romans de Jean-Claude Izzo et Marseille.
La série constitue un témoignage de 
l’évolution, au fi l des décennies, de 
la société grecque du point de vue so-
cioculturel et économique. Ainsi, vos 
derniers romans soulignent les diffi -
cultés économiques du Grec moyen et 
les inégalités issues de la crise et de 
la gestion des gouvernements succes-
sifs. Que pouvez-vous dire à ce sujet ?
J’ai commencé mon travail littéraire 
comme traducteur de pièces de théâtre 
allemand en grec. J’ai traduit plusieurs 
pièces de Bertolt Brecht. C’est ainsi que 
Brecht est devenu peu à peu mon maitre. 
C’est grâce à Brecht, grand admirateur de 
la littérature policière, que j’ai appris la 
technique de faire d’un roman policier un 
roman socio-politique. Après Actionnaire 
principal, en 2009, j’ai commencé à écrire 
le premier roman de la trilogie sur la crise 
économique grecque : Liquidations à la 
grecque,  suivi par les romans Le Justicier 
d’Athènes et Pain, éducation, liberté. J’ai 
aussi eu l’avantage de collaborer avec le 
régisseur grec Theo Angelopoulos dans 
les scénarios de ses fi lms, et il m’a ap-
pris la technique du plan-séquence. C’est 
pourquoi les chapitres de mes romans ne 
sont pas des chapitres au sens littéraire, 
mais plutôt des plans-séquences.
En langue française, 13 volets de la sé-
rie du Commissaire sont publiés avec 
le dernier tome Le Crime c’est l’argent. 
Selon vous, quel est le livre le plus réus-
si de la série ?  Aura-t-elle une suite ? 
Je suis incapable de vous dire quel est 

mon roman plus abouti. Je peux vous 
dire qu’il y a un grand intérêt parmi 
mes lecteurs pour les romans Action-
naire principal, Offshore et Le crime c’est 
l’argent. Les deux derniers romans ne 
sont pas encore publiés en Turquie.
La population athénienne est présen-
tée d’une façon très réaliste, et nous 
envions les valeurs familiales mais 
aussi la gastronomie que vous évo-
quez. Pouvez-vous nous en dire plus 
sur ces aspects ?
La description d’Athènes dans mes romans 
ne se limite pas à la ville et ses quartiers, 
la population en fait aussi partie. Cette 
relation est fondée sur les deux collines 
d’Athènes : la colline de l’Acropole et la 
colline de Lycabette. La colline de l’Acro-
pole est le symbole de la Grèce antique. La 
colline de Lycabette représente l’Athènes 
contemporaine, sa classe moyenne et pe-
tite bourgeoise. Ces deux collines se font 
face, se regardent, et la population est 
incluse dans ce regard. Quant à la cui-
sine dans mes romans, ce n’est pas une 
nouveauté de ma part. Elle fait partie inté-
grante du roman policier méditerranéen : 
on trouve la cuisine barcelonaise dans les 
romans de Manuel Vasquez Montalban, la 
cuisine marseillaise dans les romans de 
Jean-Claude Izzo et la cuisine italienne 
dans les romans d’Andrea Camilleri. Sans 
oublier Georges Simenon et les recettes de 
madame Maigret.
Vous êtes l’un des symboles et doyens 
du roman policier méditerranéen, 
comme le marseillais Jean-Claude Izzo 
avec Fabio Montale, l’espagnol Manuel 
Vazquez Montalban avec Pepe Carvalho, 
l’italien Andrea Camilleri avec le Com-
missaire Montalbano. Quelle est votre 
opinion à leur sujet ? Et que pensez-
vous du roman policier turc, qui gagne 
en popularité auprès de ses lecteurs ?

J’aime beaucoup Izzo et j’ai une grande 
admiration pour les romans de Montal-
ban. Andrea Camilleri n’est pas seule-
ment un écrivain que j’adore, il était aussi 
un très bon ami. J’ai lu plusieurs romans 
d’Ahmet Ümit. Ahmet Ümit est un maitre 
de la description de la vie quotidienne. 
J’ai également lu presque tous les romans 
de Celil Oker, qui était aussi un ami. 
Par votre passé, vous avez des affi ni-
tés avec Istanbul et la Turquie.  Votre 
recueil de huit nouvelles, Trois jours 
(non publié en Turquie) évoque Istan-
bul durant les événements tragiques 
de 1955 principalement dirigés contre 
la minorité grecque. Que pensez-vous 
de la Turquie contemporaine et des 
relations turco-grecques actuelles ?
Ce sujet est aussi abordé dans mon livre 
L’Empoisonneuse d’Istanbul. Le titre turc 
est Eskiden çok eskiden. Je vais à Istan-
bul au moins une fois par an. Istanbul 
est aujourd’hui très différente, mais c’est 
normal. Quand j’ai quitté Istanbul  pour 
m’installer à Vienne et y commencer 
mes études universitaires, Istanbul avait 
deux millions d’habitants. Aujourd’hui, 
la population de la ville est de 16 mil-
lions.
L’île de ma naissance, Heybeliada, 
m’est devenue presque étrangère. Heu-
reusement, ma maison natale existe 
encore. D’autre part, je suis vraiment 
heureux que les relations entre les deux 
pays soient entrées dans une période de 
calme,  après une si longue période de 
tensions… 

J’aime beaucoup Izzo et j’ai une grande 
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Gisèle Durero-Köseoğlu C’est à Istanbul que Trotski écrivit ses mémoires…
Le 12 février 1929, 
banni par Staline, 
Léon Trotski, venu 
d’Odessa sur le ba-

teau à vapeur « Ilitch », au nom de Lé-
nine, arriva à Istanbul, où il allait pas-
ser quatre ans. L’événement, relayé par 
la presse internationale, marqua la pre-
mière étape de onze années d’exil qui se 
termineraient en 1940, par l’assassinat 
à Mexico du fondateur de l’Armée Rouge. 
A peine débarqué, Trotski, redoutant de 
se faire tuer par un agent soviétique, 
remit aux policiers une lettre destinée à 
Atatürk, où il lui expliquait qu’il n’arri-
vait pas à la frontière turque de son plein 
gré et qu’il ne la franchissait « que par 
la force ». Ce à quoi le préfet d’Istanbul, 
après lui avoir fait savoir que sa missive 
avait été transmise, lui expliqua que le 
gouvernement soviétique avait demandé 
un visa pour « raisons de santé », que 
la Turquie ne jouait aucun rôle dans 
les autres causes qu’il invoquait, qu’il 
était libre à tout moment de partir ail-
leurs mais que sa sécurité serait assurée 
en permanence. En réalité, l’accueil de 
Trotski en Turquie avait fait l’objet d’une 
tractation, les Turcs exigeant de Moscou 
la promesse de ne commettre aucun at-
tentat contre le célèbre exilé tant qu’il se 
trouvait sur leur sol, en échange de quoi 
ils s’engageaient à le protéger. Après un 
mois dans le consulat d’Union sovié-
tique, Trotski s’installa dans le fameux 

Hôtel Tokatlyan où il donna une confé-
rence précisant qu’il avait toujours sou-
tenu les réformes kémalistes, qu’il avait 
été très bien reçu en Turquie mais qu’il 
aurait préféré se rendre dans un pays 
dont il parlait la langue. L’hôtel se rem-
plissant d’espions, on l’installa alors à 
Bomonti. Mais pour assurer sa sécurité, 
en mai, la Turquie le plaça en résidence 
surveillée sur la plus grande des Iles des 
Princes, Prinkipo ou Büyükada, lieu de 
villégiature de la bourgeoisie stambou-
liote, qui tire son surnom de l’histoire 
byzantine, lorsqu’on y exilait les princes 
indésirables. Là, Trotski se mit à  vivre 
avec son épouse et son fi ls dans un ma-
noir néo-classique ayant appartenu à la 
famille Iliasko puis à Arap Izzet Pacha, 
un dignitaire d’Abdülhamid II. 
Que faisait Trotski sur l’île ? Craignant 

un attentat, il vivait cloîtré dans son 
bureau tapissé de livres et ne sortait 
que pour aller à la pêche avec les pê-
cheurs du coin, sur la barque qu’il avait 

achetée ; il aménagea aussi un bassin à 
langoustes dans le jardin. Sans cesser 
toutefois d’analyser l’actualité, puisque, 
dévorant la presse internationale, il met-
tait en garde dès 1930 contre le danger 
représenté par Hitler. En 1931, un in-
cendie ayant ravagé le dernier étage de 
la maison et détruit ses archives person-
nelles, il se réfugia un moment à Moda, 
dont il ne sortit que deux ou trois fois, 
pour aller, accompagné de gendarmes, 
à la chasse aux cailles vers Şile puis 
pour visiter incognito les sites emblé-
matiques d’Istanbul. Mais un inconnu 
s’étant introduit dans son jardin de nuit, 
il retourna sur l’île en 1932, cette fois 
dans le kiosque Yanaros, aujourd’hui 
surnommé « Maison de Trotski »,  un im-
mense manoir édifi é en 1850 par Nikola 
Demades, merveille d’architecture de 
950 mètres carrés dominant la mer de 
Marmara et entourée d’un grand parc, 
qui actuellement est en vente et malheu-
reusement en train de tomber en ruines. 
En réalité, c’est la quiétude de Prinkipo 
qui permit à Trotski d’écrire du matin 
au soir, environ cinq-mille pages impri-
mées et de donner naissance à deux de 
ses œuvres majeures, son autobiogra-
phie, intitulée Ma Vie, et les trois tomes 
de L’Histoire de la Révolution russe, qu’il 
dictait à des dactylographes. Car Trotski 
n’était pas seulement un homme poli-
tique, il fut aussi l’auteur d’une mul-
titude de livres. D’ailleurs, de son vrai 

nom Lev Davidovitch Bronstein, c’est le 
surnom donné par un gardien lors de 
son exil en Sibérie, « trotski », c’est-à-
dire « le crayon », qu’il avait pris pour 
pseudonyme 

En 1933, Simenon, mandaté par Paris-
Soir, vint lui rendre visite. Trotski, qui 
avait répondu par écrit aux questions du 
journaliste, lui exposa aussi son point 
de vue sur la montée des fascismes en 
Europe. Peu après, le 31 juillet 1933, 
Léon Trotski quittait Istanbul pour la 
France, grâce à un passeport donné par 
la Turquie et qu’il garderait jusqu’au 
Mexique. Mais il n’omit pas de rappe-
ler dans ses souvenirs les bienfaits de 
son séjour à Istanbul : « D’une manière 
ou d’une autre, l’entracte de Constanti-
nople aura été un moment des plus pro-
pices pour jeter un coup d’œil en arrière, 
en attendant que les circonstances per-
mettent d’aller de l’avant… » 

Simruğ Bahadır The Holdovers : un drame de Noël émouvant

The Holdovers se distingue des drames 
de Noël classiques par son approche 
réaliste et humaine. Au fi l du fi lm, on 
ressent une proximité croissante avec 
les personnages. L’histoire commence à 
l’Académie Barton, où cinq élèves sont 
restés coincés pour Noël sous la super-
vision de leur professeur d’histoire Paul 
Hunham et de Mary Lamb, qui vient 
de perdre son fi ls. Mais, à l’exception 
d’Angus Tully, tous les élèves rejoignent 
fi nalement leurs familles, laissant An-
gus seul avec le sévère Hunham et Mary 
Lamb. Au fur et à mesure, ces trois per-
sonnages se rapprochent et forment une 
sorte de famille.

Le fi lm se déroule en 1970, et le réalisa-
teur Alexander Payne parvient véritable-
ment à nous y transporter grâce à ses 

prises de vue et à l’authenticité de l’am-
biance qu’il recrée : il inclut notamment 
des extraits d’émissions de télévision de 
l’époque, nous immergeant ainsi dans 
cette époque en compagnie des person-
nages. L’esprit du Nouvel An et de Noël 
est transmis de manière réaliste et sen-
sible.
L’un des aspects les plus marquants du 
fi lm est que la vie de ces trois person-
nages isolés à Noël est complètement 
différente et pourtant étonnamment 
similaire. Paul Hunham n’a jamais été 
marié et s’intéresse à Lydia Crane, une 
serveuse à temps partiel qui travaille 
aussi à l’école. Cependant, Lydia a déjà 
un petit ami, ce qui oblige Paul à faire 
face à sa solitude. Mary Lamb, quant à 
elle, doit gérer la douleur d’avoir perdu 
son fi ls à la guerre. Refusant de célébrer 
Noël pour ne pas trahir la mémoire de 
son fi ls, elle a choisi de rester à l’école. 
Angus Tully est un jeune garçon dont le 
père est en hôpital psychiatrique, rejeté 
par sa mère et son beau-père pendant 
les fêtes. Ces trois personnages sont 
donc unis dans leur lutte contre la soli-
tude. Accoutumés à affronter seuls les 
diffi cultés de la vie, ils vont être amenés 
à surmonter ensemble les épreuves et 
les douleurs durant ce Noël.

Nous célébrons Noël, nous 
sommes plongés dans l’esprit 
de Noël avec les personnages du 
fi lm. Le point culminant de leur 
parcours, le moment de rupture 
de leur histoire, c’est la fête de 
Noël. Cette fête, où ils sont réu-
nis comme une famille, montre 
un aspect réaliste de leur socia-
lisation dans un environnement 
étranger tout en étant le centre 
des rêves brisés. La scène où 
Hunham abaisse ses boucliers puis voit 
ses sentiments pour Mme Crane voler 
en éclats, suivie de la scène où Mary 
perd son calme dans la cuisine, nous 
remplissent tour à  tour de tristesse. 
Nous allons à Boston pour visiter le père 
d’Angus, nous voyons également Mary 
donner les affaires de bébé de son fi ls 

à sa sœur enceinte… Ces moments poi-
gnants nous rapprochent encore plus 
des personnages et nous font ressentir 
profondément ce qu’ils éprouvent.
Ajoutons que la bande sonore du fi lm 
est magnifi que : la musique s’accorde 
parfaitement avec les scènes et le vécu 
des personnages. Elle nous permet de 
ressentir à la fois la chaleur et l’am-

biance de la fête, et toute la 
tristesse des protagonistes.
The Holdovers est donc un 
fi lm de Noël merveilleux. 
Il met en symbiose la tris-
tesse, l’espoir et l’esprit de 
famille. Un message bien 
beau, sincère et touchant 
pour chacun de nous. Un 
fi lm à voir sans modéra-
tion.

The Holdovers est un fi lm qui raconte l’histoire de trois personnes isolées dans leurs propres vies : Paul Hunham, professeur d’histoire irritant et strict (Paul 
Giamatti); Mary Lamb, responsable de la cafétéria et qui a récemment perdu son fi ls à la guerre (un rôle qui a valu à Da’Vine Joy Randolph l’Oscar de la 
meilleure actrice dans un second rôle) ; et Angus Tully, un jeune homme laissé seul à l’école par sa mère et son beau-père, interprété par Dominic Sessa dans 
son premier rôle. Ensemble, ils nous entrainent dans un drame de Noël émouvant et singulier.
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Dans sa quête d’un 
havre artistique, Van 
Gogh (1853 - 1890) 
s’inspirait des colo-

nies d’artistes japonaises, qui valori-
saient la communauté et la collabora-
tion. Cette vision s’est matérialisée dans 
« la Maison jaune » à Arles, en France, 
où il rêvait de créer un espace partagé 
pour les artistes. Initialement, il vivait 
dans des chambres au-dessus d’un res-
taurant ; mais Van Gogh a déménagé en 
raison des frais élevés et a même obtenu 
un remboursement devant le tribunal. Il 
a fi nalement loué une partie de « la Mai-
son jaune », qui comprenait un atelier, 
une cuisine et deux petites chambres : 
une pour lui-même et l’autre pour son 
ami Paul Gauguin.
Lorsque Gauguin est arrivé à Arles en 
octobre 1888, Van Gogh et lui étaient 
remplis d’enthousiasme et d’optimisme 
à l’aube de leur collaboration. Tous 
deux se sont engagés dans un échange 
artistique vibrant, chacun infl uençant le 
travail de l’autre. Pendant cette période, 

Van Gogh a créé certaines de ses œuvres 
les plus célèbres, notamment La Vigne 
rouge et Les Tournesols, tandis que Gau-
guin a peint Le Peintre de Tournesols (un 
portrait de Vincent van Gogh). Leurs 
discussions intenses et leurs styles res-
pectifs ont enrichi leur créativité.
Mais leur collaboration devint tumul-
tueuse, car Gauguin était à la fois une 
source d’inspiration et de confl it pour 
Van Gogh. Leur partenariat était mar-
qué par une intense admiration mu-
tuelle et des échanges créatifs, mais 
aussi par des heurts croissants. Malgré 

leur enthousiasme initial, des tensions 
sont rapidement apparues entre les 
deux artistes en raison de leurs person-
nalités et visions artistiques contrastées. 
La passion intense de Van Gogh et son 
éthique de travail implacable s’oppo-
saient à l’attitude plus détendue et cri-
tique de Gauguin. Leurs désaccords ont 
provoqué une vive dispute qui a conduit 
à l’incident célèbre où Van Gogh s’est 
coupé une partie de l’oreille. 
Fait intéressant, malgré leur séparation 
après le départ de Gauguin de la Maison 
jaune, les deux artistes ont continué à 

correspondre régulière-
ment. Ils ont échangé des 
lettres où ils discutaient 
de leurs idées artistiques 
et de leurs œuvres en 
cours, continuant ainsi à 
s’infl uencer mutuellement 
malgré la distance.
Parlons maintenant du 
tableau. La Maison jaune 
(1888) de Vincent van 
Gogh capture sa vision 

lumineuse, vibrante et pleine d’espoir 
d’une communauté d’artistes. La fa-
çade jaune vif avec des volets verts de 
la bâtisse contraste avec le ciel bleu et 
la rue pavée. Les couleurs audacieuses 
refl ètent l’intensité émotionnelle et l’op-
timisme de Van Gogh à cette époque. 
Les coups de pinceau dynamiques et la 
palette vive transmettent un sentiment 
de vitalité et de créativité.
La Maison jaune est souvent considérée 
comme un exemple de la « vision jaune » 
de Van Gogh, potentiellement causée 
par la xanthopsie, une pathologie médi-
cale affectant la vision des couleurs. Les 
historiens pensent que cette déforma-
tion de la vision pourrait être due à une 
overdose de digitaline ou à une consom-
mation excessive d’absinthe, la boisson 
favorite de Van Gogh. 
J’ai découvert que la Maison jaune 
n’existe hélas plus aujourd’hui. En 1944, 
lors d’une campagne alliée pour détruire 
les ponts sur le Rhône, une bombe est 
tombée à proximité, détruisant la zone 
et la maison elle-même.

Sırma Parman La Maison jaune de Van Gogh
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Issue d’une famille 
qui l’élève avec di-
verses infl uences 
culturelles, dont 
arménienne, Anaïs 
M. Martin naît et 
grandit à Istan-
bul, et plus pré-
cisément à Moda. 
Passionnée de mu-
sique et d’écriture 
dès sa plus tendre 
enfance, elle est 

diplômée du collège turc de fi lles d’Üs-
küdar, puis fréquente l’Université d’Is-
tanbul pour étudier l’histoire de l’art à la 
faculté des lettres, car l’histoire de l’art 
lui permet de comprendre la musique 
dans son contexte historique et culturel. 
Elle se forme aussi au Conservatoire mu-
nicipal d’Istanbul (aujourd’hui le Conser-
vatoire d’État de Kadıköy) en piano et 
en chant. Armée d’un bagage solide de 
connaissances et compétences, elle peut, 
grâce à sa volonté de création, débuter 
une riche carrière entre plusieurs arts.
C’est ainsi que les métiers et les projets 
arrivent et s’enchaînent, entre la Turquie 
et la France. S’enchaînent plutôt que se 
superposent, parce que pour l’artiste, 
il est impossible de bien faire son tra-
vail quand on multiplie les tâches en un 
même moment. Autrement dit, dans sa 
période de chanteuse d’opéra à Istan-
bul, elle a dû refuser des projets en tant 
qu’écrivaine quand une maison d’édi-
tion lui a proposé un travail le même 
jour qu’une répétition très importante. 
Obligée de refuser, elle apprend de ses 
erreurs empiriquement et choisit de me-
ner ses activités une à une de façon plus 

« sérieuse ».  Aujourd’hui, elle admet que 
partir pour la France pour raisons pri-
vées, et sans avoir de travail, était culot-
té. « J’étais folle quand même ! », lance-
t-elle spontanément en repensant à ces 
années de chanteuse d’opéra à Nice. 
Cette période dans le Sud-Est de l’Hexa-
gone est d’ailleurs ce qu’elle considère 
comme les meilleures années de sa vie.
Elle entreprend ensuite un autre tra-
vail qui va compter dans sa carrière : 
elle écrit pour le journal bilingue (turc 
et arménien) Argos, dont le rédacteur 
en chef Hrant Dink a été assassiné en 
2007 dans un contexte de nationalisme 
exacerbé. Puis, passant du coq à l’âne 
avec une aisance remarquable, Anaïs 
M. Martin commence à écrire des contes 

pour enfants. Ses 
premières histoires 
jeunesse sont des 
créations dont 
l’inspiration lui est 
venue en élevant 
son fi ls. Voulant 
être autant libre 
que possible, en 
écrivant sur ce 
dont elle a envie et 
à sa manière, elle 
réussit à se faire 
éditer sans renon-

cer à son écriture personnelle. C’est de 
cette façon qu’elle a pu explorer des styles 
et axes aussi variés allant de l’histoire 
des Arméniens à la littérature jeunesse. 
Ayant aussi fait du doublage et mis en 
scène Nabucco dans les années 1990, elle 
aura incontestablement touché à de très 
nombreux aspects du monde des arts et 
des lettres.

Lorsqu’on lui demande si elle est davan-
tage une musicienne qu’une autrice, elle 
répond du fond du cœur : « Je ne suis 
pas aussi une écrivaine. Je suis une écri-
vaine. » Mais si elle aime séparer les deux 
pour des questions d’organisation, un 
lecteur lui a un jour fait remarquer que 
dans tout ce qu’elle écrit, que ce soient 
les articles ou les contes, la musique est 
présente. Ainsi, même contre son gré, sa 
personnalité va plus loin que le propos 
initialement voulu. Et quand on lui de-
mande quel a été le projet passé le plus 
agréable à mener, il lui 
est impossible de don-
ner une réponse. Com-
parant ses créations aux 
enfants qu’une mère a 
portés, elle ne peut choi-
sir entre eux. La passion 
a toujours été là, la sin-
cérité aussi.
Au fi nal, la rigueur, la 
réfl exion et la curiosité 
sont autant de ses quali-
tés qui ont rythmé sa car-
rière et qui continuent de 
l’animer, elle. Anaïs M. 
Martin était le 16 mars 
dernier l’invitée de la 
librairie Tarihçi Kitabevi 
pour une rencontre avec 
le public et pour par-
ler de son livre Küçük 
Moda, où elle dépeint 
avec amour et nostal-
gie l’ambiance du quar-
tier qu’elle a toujours 
fréquenté. L’affl uence 
était telle que la librai-
rie n’a pas pu accueil-

lir l’ensemble du public de la meilleure 
des manières, beaucoup de visiteurs 
 ont dû rester debout. Et c’est dans cette 
salle comble que cette femme exception-
nelle a conclu ce moment convivial en 
improvisant une marche que les Turcs 
apprennent en général en maternelle. 
Aujourd’hui encore, la musique fait par-
tie de ses activités régulières puisqu’elle 
enseigne le piano en cours particulier, et 
elle est toujours écrivaine. Et bien sûr, 
elle vit toujours à Moda.

La musicienne et autrice Anaïs M. Martin, 
source de vitalité à Kadıköy
De ses contes pour enfants à ses essais en passant par sa carrière de chanteuse d’opéra, Anaïs M. Martin rayonne sur Moda avec sa 
personnalité colorée, forte et d’une générosité infi nie. Portrait de cette femme exceptionnelle que nous avons eu le privilège de rencontrer.
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correspondre régulière-
ment. Ils ont échangé des 
lettres où ils discutaient 
de leurs idées artistiques 
et de leurs œuvres en 
cours, continuant ainsi à 
s’infl uencer mutuellement 

* Gabrielle Mahias.


